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			Chapitre 1


			 


			Me réveiller au beau milieu d’un cimetière n’avait jamais été une priorité sur ma liste des choses à réaliser dans ma vie. Non pas qu’à vingt-deux ans j’en aie rédigé une, mais même si cela avait été le cas, traîner dans un lieu pareil n’y aurait pas figuré.


			Différents éléments avaient contribué à me tirer du sommeil, mais c’est finalement la terre sur mes mains, à la fois granuleuse et humide, qui avait pris le dessus.


			Pas la pluie qui s’abattait sur moi. Pas le vent qui me glaçait jusqu’aux os. Pas le fait que je me trouvais dehors alors que j’aurais dû être au chaud au fond de mon lit. Non, ces fragments de réalité se frayèrent un chemin jusqu’à ma conscience plus tard. Ce furent ces simples grains de terre sur le bout de mes doigts qui attirèrent d’abord mon attention.


			Ma première pensée, avant même de me rendre compte de mon environnement, fut Maman va être furax. Oui, malgré mon statut d’étudiante de vingt-deux ans, je me souciais de ce que pensait ma mère. Surtout parce qu’elle avait le chic pour me trouver endormie dans mon lit, un fusain usé dans la main, et péter un câble. À ma décharge, je n’avais pas décidé qu’il serait mieux pour moi de vivre à la maison pendant mes études. Je n’avais pas non plus insisté pour disposer de draps blancs impeccables alors que j’étais barbouillée chaque fois que je dessinais.


			Non, ça, c’était sa volonté.


			J’étais endolorie et sonnée, alors il me fallut une bonne minute pour comprendre que j’étais a) dehors et b) dans un cimetière. Au beau milieu de la nuit. Et je portais une nuisette détrempée et presque transparente qui n’avait jamais fait partie de ma garde-robe.


			Rien d’extraordinaire, en somme.


			Honnêtement, si je ne souffrais pas autant, si mon ventre ne hurlait pas de faim et si je n’avais pas l’impression d’avoir une pioche enfoncée dans la tête, j’aurais pu jurer que je rêvais. Enfin, rêvais n’était pas le mot juste. Cauchemardais aurait mieux convenu. Sinon, pourquoi serais-je couverte de saletés, assise sur le monticule de terre d’une tombe fraîchement creusée ?


			Je dus me concentrer pour déchiffrer la pierre tombale, mais je ne fus pas du tout surprise d’y lire mon propre nom : Sloane Emerson Cabot, suivi de mes dates de naissance et de décès.


			Dans le genre cauchemar, c’était du lourd. Dommage, j’étais à peu près sûre de ne pas rêver. Après ce qui me sembla une éternité, je me levai et luttai pour me tenir debout sur mes jambes tremblantes. Je trébuchai, m’emmêlai les pieds et atterris face contre terre sur une autre tombe fraîchement creusée. Je ne voulais pas regarder la pierre tombale, mais il était difficile de la manquer. Elle était deux fois plus grande, car la dalle de granit était destinée à un couple.


			Le froid me saisit enfin à ce moment-là. Je lus les noms gravés dans la pierre alors que la pluie ruisselait sur mon visage, et la douleur déferla sur moi en une vague si intense qu’elle menaça de m’engloutir.


			Rosalind et Peter Cabot. Juste sous leurs noms, leurs dates de décès correspondaient à la mienne.


			J’eus un haut-le-cœur, même si mon estomac était vide depuis ce qui me semblait être une année entière. Lorsque la nausée se calma, je me redressai, vacillai, mais réussis à rester debout assez longtemps pour reconnaître le cimetière. Je passais devant tous les jours sur le chemin de la fac. Le cimetière de Whispering Pines se situait à trois pâtés de maisons de chez moi. Dans la direction opposée, plus près du campus, se trouvait le poste de police.


			Je débattais avec moi-même, plus gelée et affamée que jamais.


			Devais-je aller vérifier qu’il s’agissait bien d’un mauvais rêve, tout en espérant trouver mes parents assis dans leurs fauteuils préférés dans notre salon ? Ou devais-je suivre mon instinct qui me criait que ce rêve n’en était pas un, ni même un ingénieux canular ? Devais-je faire appel à la police, les seules personnes qui, à mon avis, pouvaient m’aider à comprendre ce bordel ?


			Tu pourrais aller voir tante Julie.


			Cette pensée me traversa l’esprit, comme une lueur dans les ténèbres. Tante Julie n’était pas ma tante, mais la meilleure amie de ma mère. Elle saurait sans doute ce qui s’était passé. Mais Julie vivait à l’autre bout de la ville, pas à deux pâtés de maisons. Les flics d’abord. Ils la préviendraient. Et je saurais enfin si tout cela n’était qu’une vaste blague.


			Ou bien ils t’enfermeront dans un asile d’aliénés. C’est aussi une option.


			Non. Il m’était clairement arrivé quelque chose. Quelqu’un m’avait fait du mal – nous avait fait du mal. Les officiers de police aideraient. Ils appelleraient tante Julie. Ils mettraient de l’ordre dans tout ce bordel. Ou je me réveillerais. C’était encore possible.


			Mon estomac se tordit. La douleur fut si intense que je tombai à genoux une fois de plus. Mais j’avais un objectif. J’avais un endroit où aller et une mission à remplir. Je me relevai donc, me tournai en direction du commissariat, et plaçai un pied devant l’autre jusqu’à ce que je fusse enfin en mouvement.


			Mon premier obstacle fut un portail, fermé à l’aide d’une chaîne, dont la structure métallique en forme d’arche crissait sous la force du vent. Il grinçait d’avant en arrière, comme s’il se moquait de moi. J’empoignai l’énorme cadenas, son métal me résista une seconde, puis il se fissura et se brisa en petits morceaux l’instant d’après. C’est vrai que j’avais piqué une petite crise de nerfs en voyant le portail en fer forgé enchaîné et cadenassé. Mais ma colère m’avait donné assez de force pour casser la serrure probablement rouillée et je poussai la porte ridiculement lourde pour l’ouvrir. Les gonds grincèrent à nouveau, assez fort pour réveiller les morts. À cette idée, je ricanai comme si j’avais définitivement perdu la raison.


			Mais bientôt, rire me fit mal aux côtes. Mon estomac se retourna une fois de plus et je me rattrapai au tronc d’un jeune peuplier avant de retomber. J’avançais en trébuchant vers mon but : le bâtiment municipal à la façade de pierre, moitié prison, moitié poste de police, le commissariat, juste de l’autre côté de la rue.


			Un pied devant l’autre, Sloane. Ne t’arrête pas.


			Pour une raison ou pour une autre, cette phrase résonna dans ma tête avec la voix de ma mère. Cela me rappela toutes les randonnées familiales que nous avions faites, celles que nous avions transformées malgré nous en une compétition sportive que je perdais à chaque fois. Qui pourrait considérer ces trekkings en montagne contre la montre comme un moyen de resserrer les liens familiaux ? Mes parents, bien sûr.


			Ne regarde pas en arrière, ma douce. Regarde seulement devant.


			Le réverbère était mon phare dans la nuit, tout ce que j’avais à faire était de me laisser guider par les mots de ma mère, et tout irait bien. Oui, tout irait bien. J’avançais péniblement et décidai de prendre un raccourci par la ruelle au lieu de suivre la rue autour du pâté de maisons, lorsque je vomis sur le trottoir.


			Le contenu de mon estomac se limitait à un liquide sombre et visqueux qui sentait fortement le cuivre. Je ne regardai pas de trop près ce que j’avais régurgité, mais j’étais assez pressée et je ne me sentais pas fiévreuse.


			Les murs de briques de la ruelle me protégeaient du vent et un peu de la pluie qui menaçait de s’abattre sur moi. Les frissons ne me secouaient plus autant les os, et ce léger soulagement me donnait envie de me blottir dans la crasse de la ruelle délaissée et de piquer un somme. Je n’avais plus qu’un petit bout de chemin à parcourir.


			Continue, ma fille.


			J’entendis l’homme avant de le voir. Je sentis son odeur aussi. Mais j’étais trop occupée à fixer le panneau bleu et blanc du commissariat de police de Whispering Pines, celui-là même qui me gardait en mouvement, pour me rendre compte de ce que mon instinct essayait de me dire.


			Ce dernier criait « Danger ! » alors que ma raison ne pensait qu’à un cheeseburger, à un lit et à retrouver mes parents. Pourtant, je ne vis pas l’homme avant qu’il ne soit presque sur moi, et que son haleine chargée d’alcool me donne la nausée. Ses mains dépassant de son sweat-shirt large et de sa veste épaisse étaient pâles, comme les mains décharnées de la mort. Son visage était en grande partie caché par la capuche, si bien que je ne remarquai pas ses yeux injectés de sang ou la longueur de ses canines avant d’être poussée contre les briques et que leur émail indélicat ne s’enfonce dans mon cou.


			Je donnai un coup de pied – la seule option valable, car il me tenait fermement les poignets de ses longs doigts. Il serra si fort que mes os s’entrechoquèrent, et il accueillit ma tentative pitoyable de le frapper d’un ricanement assez sinistre pour m’empêcher de dormir la nuit.


			— Tu crois qu’un nouveau-né va m’arrêter ? Pfff.


			Il ponctua sa raillerie d’une gifle qui retentit comme un craquement sur mon visage. Puis, il tira mes poignets d’un coup sec au-dessus de ma tête et me souleva, mes pieds gesticulant au-dessus du sol.


			— Ton créateur aurait dû t’avertir de rester en dehors du territoire d’un autre vampire, reprit-il. Tss-tss. Je suppose que je vais devoir lui envoyer un message. Ton cadavre fera l’affaire.


			Aucun de ses mots n’avait vraiment de sens, à part le terme « cadavre ». Celui-là, je le compris parfaitement bien.


			Le reste ? Pas vraiment.


			Mon estomac choisit ce moment précis pour se contracter et je me tordis de douleur, comme si on m’attrapait par la taille et qu’on me l’extirpait du corps. L’homme aux yeux rouges se léchait les babines, et je baissai les yeux pour vérifier que ma peau était toujours intacte. Faute de mieux, je levai le genou et lui lançai un coup violent dans les parties. Il me libéra en lâchant un « aïe ! » douloureux et je m’écroulai dans la rue sale. Je profitai de ce moment pour lui griffer le visage. Mes ongles pitoyables ne le blessèrent pas trop, mais firent tout de même couler son sang.


			— Petite garce, gronda-t-il avant de me saisir et m’expédier dans les briques rugueuses.


			Mais je ne ressentis pas trop la douleur de son coup.


			Non, j’étais trop concentrée sur l’odeur délicieuse qui se dégageait de sa peau. Elle exhalait les effluves du plus juteux des steaks, et ma faim s’éveilla, me frappant si fort que j’en eus l’eau à la bouche, et mes tripes ne firent qu’un tour. Avant que je puisse comprendre ce qui se passait, mes dents étaient dans sa gorge.


			Vous avez bien compris. Dans.


			Elles avaient transpercé sa chair tandis que j’enroulais mon corps autour de lui comme un mollusque, m’accrochant à tout ce qui pouvait permettre au liquide sombre et délicieusement acidulé de couler dans ma gorge. C’était comme si la vie se répandait dans mes veines, et je fis ce qu’il fallait pour la conserver.


			D’un seul coup, des images envahirent mon esprit. Des flashs de choses que personne ne voudrait voir. Comme l’homme – Jacob était son nom – volant l’innocence d’une fille qui avait bêtement croisé sa route. Ou lorsqu’il avait brisé le cou d’un vieil homme à lunettes vêtu d’une veste en tweed qui lui demandait simplement l’heure. Ou encore la mère et son bébé…


			Jacob vivait depuis un bail, et pendant tout ce temps, il avait tué tous les humains qui avaient eu la malchance de se trouver sur son chemin. Il les détestait. Il haïssait tout le monde, et il manifestait sa haine chaque fois que l’occasion se présentait.


			Je me rendis à peine compte qu’il tombait à genoux ou que son cœur si ancien cessait de battre. Je bus et bus jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien. Puis j’essayai de boire encore un peu. Nous étions tous les deux à terre, dans la crasse de cette ruelle, et je m’en moquais complètement. Tout ce que je voulais – non, tout ce dont j’avais besoin –, c’était davantage de ce délicieux liquide. Mes dents étaient enfoncées dans la gorge de Jacob, même s’il ne restait plus rien à lui prendre.


			Pourtant, j’avais faim. Et je continuais à boire.


			J’aurais été incapable de situer précisément le moment où je compris que je consommais son âme – lorsque je pris conscience que je lui arrachais tout ce qu’il était pour assouvir ma satiété. C’était certainement pendant l’acte lui-même, mais je n’avais aucune idée de comment je le sus. Ce n’est qu’après avoir consommé la toute dernière étincelle de sa force vitale que je fus frappée par l’ampleur de ce que j’avais commis.


			À quel point j’avais changé.


			Ce que j’étais devenue.


			Je regardai, tremblante, la chemise de nuit imbibée de sang, la saleté sur mes pieds et l’enveloppe flétrie du corps de Jacob qui se réduisait rapidement en cendres.


			Il avait été un monstre, et maintenant, j’en étais un, moi aussi.


			Je levai lentement le regard vers l’enseigne bleu et blanc qui, il y a quelques minutes à peine, m’apparaissait comme un phare dans la nuit, un endroit où me réfugier. Maintenant, il n’était plus qu’un rappel flagrant du crime que je venais de commettre.


			Je ne pouvais pas aller voir la police. Ou tante Julie. Pas si je risquais de lui faire la même chose qu’à Jacob.


			Tout ce dont j’étais sûre, c’était qu’il y avait une tombe à mon nom dans le cimetière de Whispering Pines.


			Peut-être que rester morte n’était pas une si mauvaise idée.


  		




		

			
Chapitre 2



			Un an plus tard.


			 


			Les avantages d’être décédée ne compensaient que très rarement le fait d’être morte dans le spectacle désolant que je nommais désormais mon existence. Certes, je ne pouvais pas affirmer si je l’étais ou non. Mon cœur battait encore, mes cheveux poussaient. Je mangeais… parfois. J’allais aux toilettes quand j’en avais besoin.


			D’accord, les pauses déjeuner n’étaient pas aussi fréquentes qu’avant. Mais je ne brûlais pas au soleil et l’eau bénite ne piquait pas. J’ai vérifié.


			Oui, je buvais du sang, et j’aurais été dégoûtée si ça n’avait pas été si délicieux. Mais ce n’était qu’un avant-goût du vrai repas, la partie où l’on mangeait l’âme. Non pas que ce soit particulièrement succulent, mais c’était rassasiant, ça, c’était certain.


			Au cours de l’année écoulée, j’en avais consommé beaucoup. À ma décharge, je ne mangeais que des gens mauvais, et si ce que je voyais quand je buvais leur sang était une preuve suffisante, eh bien… je rendais service au monde. Cela ne voulait pas dire qu’ils étaient tous des vampires comme Jacob. Tous n’étaient pas, ne serait-ce qu’un chouïa, surnaturels. Ou comment se faisaient-ils appeler déjà ? Un membre du monde des Arcanes.


			Ils se la racontaient grave.


			De temps en temps, j’incluais un humain dans mon emploi du temps si je le surprenais à faire quelque chose qu’il n’aurait pas dû. Comme attaquer des femmes, battre des enfants, ce genre d’horreurs. Il y avait eu ce type qui avait envoyé un chiot contre un mur à coups de pied. J’avais fait en sorte qu’il se pisse dessus avant de le vider de son sang.


			À vrai dire, je ne regrettais pas les vies que j’avais prises. Cela faisait probablement de moi une personne horrible, mais en tant que méchante nouvellement créée, je n’en avais rien à secouer.


			Après avoir pris l’âme de Jacob, la première chose que j’avais faite avait été de fouiller ses vêtements couverts de cendres pour voler son portefeuille. J’avais glané suffisamment d’informations dans ses souvenirs pour savoir qu’il ne gardait que de l’argent liquide et qu’il résidait à Ascension, une ville située de l’autre côté de Whispering Pines. Ascension était grande, plus que la ville universitaire où j’avais grandi, et c’était là que j’avais plus ou moins recommencé à zéro. Si squatter pouvait être qualifié de nouveau départ.


			J’avais une bonne raison de me trouver à Whispering Pines en cette misérable soirée, malgré l’odeur de neige dans l’air et la morsure du vent. La raison en question pourrissait actuellement à l’arrière de mon camion, et il allait falloir une bouteille de Johnny Walker Blue Label et au moins deux gros billets pour m’assurer que le vieux Gerry se taise à ce sujet.


			Contrairement à ce qui s’était passé lorsque le corps de Jacob s’était réduit en cendres, celui-ci était trop jeune, trop frais pour que je m’en sorte facilement. Ma meilleure hypothèse – mais tout ce que j’avais finalement, c’étaient des conjectures – était que plus la personne était jeune, plus le corps était frais, plus la décomposition était lente. Jacob, ma première âme, avait presque six cents ans.


			Celle-ci, pas vraiment.


			À ma décharge, l’humain que je venais de refroidir était littéralement le pire, et si j’avais été encore humaine, j’aurais sérieusement envisagé de lui tirer une balle dans la tête. Hélas, je n’étais pas humaine, et Jeffery Carver Kingston, troisième du nom, le méritait. Si j’avais pu le ressusciter et le tuer une deuxième fois, je l’aurais fait, mais je n’allais pas tenter le diable. En l’état actuel des choses, je devais être prudente. La famille de ce bon vieux Jeff avait plus d’argent que de scrupules, et elle se demanderait où il était passé si je ne faisais pas en sorte de le déposer quelque part rapidement. Les risques étaient réduits si la piste menait les flics à une femme morte.


			J’attrapai la bouteille d’alcool hors de prix et je descendis de mon camion. Ce n’était pas exactement le mien, je l’avais confisqué à un monsieur au goût assez peu savoureux, après en avoir fait mon en-cas. Celui qui trouve garde, et tout le tralala. Je devrais sans doute bientôt m’en débarrasser.


			Je me frayai un chemin entre les mottes de gazon en écrasant l’herbe gelée jusqu’au bureau du gardien. Gerry Ainsworth était un vieil ivrogne décrépit qui ne s’intéressait pas du tout à mes allées et venues. Je le payais grassement en alcool et en billets, après quoi il se fichait éperdument de ce que je faisais avec sa pelleteuse.


			D’habitude.


			Les bruits d’un jeu télévisé résonnaient dans le couloir alors que je me dirigeais vers le bureau de Gerry. Le vieil homme était à peu près la seule personne à qui je parlais par les temps qui couraient. Je ne dirais pas que nous étions en bons termes, mais il ne posait pas trop de questions.


			Sauf ce soir.


			Je n’étais même pas entrée dans la pièce depuis deux secondes – et il n’avait même pas pris la peine de quitter l’écran des yeux – qu’il commençait à me chercher des poux.


			— Tu es une sorte d’assassin ou un truc du genre ? grommela-t-il, d’une voix éraillée par son tabagisme, ou son alcoolisme, ou une combinaison des deux.


			Je laissai échapper un petit rire.


			— Un truc du genre. J’ai apporté des cadeaux.


			J’avais rencontré Gerry peu de temps après m’être réveillée sur ma propre tombe. J’étais couverte de sang, mes yeux brillaient et je portais le sweat à capuche d’un mort. Gerry avait dit que je ressemblais à un cauchemar. Peu de choses surprenaient encore le vieil homme, et il m’informa que, du haut de ses soixante-sept ans, je n’étais pas la première personne décédée à croiser son chemin.


			L’un dans l’autre, la conversation n’avait pas été très réconfortante, mais Gerry n’avait pas appelé les flics et nous avions mis en place un petit marché. De plus, il était la seule personne à qui je pouvais vraiment m’adresser quand les cadavres commençaient à s’empiler.


			Gerry détacha son regard de son émission.


			— Qu’est-ce que tu as pour moi ?


			Je lui montrai la boîte, me réjouissant de voir ses yeux s’illuminer à la vue de l’étiquette. Son sourire était presque béat lorsque je déposai trois billets de cent dollars sur son bureau avant d’y poser délicatement la boîte.


			— Les clés, s’il vous plaît.


			Il ne tendit pas la main vers le tiroir qui, je le savais, contenait les clés de la pelleteuse. Gerry et moi n’étions pas très portés sur la conversation, aussi, son hésitation était-elle plus qu’inquiétante.


			J’avais beau avoir la force nécessaire, je n’avais aucune envie de creuser une tombe à la main. Non, merci.


			Il glissa le regard sur la gauche, ne détournant pas tout à fait les yeux, mais ne croisant pas les miens non plus.


			— Ces gens que tu tues, ils sont mauvais, n’est-ce pas ?


			Éluder. Cela me semblait être la meilleure stratégie.


			— Qui a dit que je tuais des gens, Gerry ? Peut-être que j’aime juste creuser dans la terre.


			Il se détendit dans son fauteuil et le dossier grinça comme s’il allait craquer d’un instant à l’autre.


			— Je me dis qu’ils sont forcément mauvais, reprit-il. Parce que si ce n’était pas le cas, tu m’aurais probablement déjà tué.


			— Oui, Gerry, répondis-je en ricanant, si j’étais une tueuse en série, je vous aurais probablement déjà tué. Mais encore une fois, il faudrait que je trouve ma propre pelleteuse, et ce n’est pas donné.


			Je tendis la main et l’inquiétude me serra la poitrine lorsqu’il tressaillit.


			— Les clés ? insistai-je.


			— Tu ne peux pas continuer à faire ça, Sloane, chuchota-t-il.


			Si je n’avais pas eu une si bonne ouïe, je n’aurais probablement pas perçu la peur dans sa voix.


			— Quelqu’un va s’en apercevoir, continua-t-il. On parle déjà d’un justicier là dehors qui tue des gens.


			Intéressant. Je n’avais entendu parler d’un justicier dans aucun article de la presse locale. Pas du tout. Et j’avais vérifié, moi aussi.


			Il remarqua mon expression confuse et s’esclaffa.


			— Pas dans la presse humaine, petite. Mais le monde des Arcanes est petit. Un gros poisson disparaît ? Les gens parlent. Quelqu’un va faire le lien et remonter jusqu’à toi si tu ne te calmes pas.


			J’en doute. Et pas qu’un peu.


			— Je comprends.


			Il laissa échapper un éclat de rire sans joie.


			— Bien sûr que tu comprends, petite.


			Il me claqua les clés dans la main.


			— C’est la dernière fois, Sloane. Tu m’as compris ?


			— Très bien, grognai-je, laissant un peu de ma nature surnaturelle s’infiltrer dans mes yeux.


			Si Gerry avait su comment tout cela avait commencé, il aurait peut-être eu un peu plus de compassion. Mais d’un autre côté, peut-être pas.


			La compassion et Gerry n’allaient pas vraiment ensemble.


			 


			***


			J’essuyai des saletés sur mon front avant de replonger ma pelle dans le monticule à ma gauche. Pour la énième fois de la soirée, je soulevai une pelletée de terre du tas et la jetai dans la tombe presque pleine.


			Sans rire, Sam et Dean ont donné l’impression que c’était si facile.


			Bien sûr, j’aurais pu utiliser la pelleteuse, mais je ne le sentais pas. Pas après l’avertissement de Gerry. Si quelqu’un me cherchait, n’en aurais-je pas entendu parler ?


			Où ça ? Dans ton foutu club de tricot ?


			Mon côté obscur avait raison. Je ne discutais avec personne, sauf avec Gerry. Auprès de qui d’autre aurais-je pu apprendre ça ?


			L’année dernière, j’avais tué un vampire nommé Jacob Smythe après qu’il m’avait attaquée. J’avais bu son sang comme si ce type était un foutu Capri Sun jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien. Pas même son âme. Je ne dirais pas qu’elle était particulièrement savoureuse, mais la satisfaction que j’avais éprouvée à voir son corps tomber en poussière avait été inégalable.


			C’était la seule chose que j’aimais dans cette vie : regarder les méchants récolter ce qu’ils méritaient. Ce n’étaient certainement pas les avantages ou le salaire.


			Depuis cette nuit fatidique, j’avais pris l’habitude de ratisser les rues d’Ascension à la recherche d’hommes comme Jacob. J’avais un repas, le monde était plus sûr et le sentiment d’y être utile me permettait de me sentir un peu mieux. C’était la raison pour laquelle j’enterrais un cadavre qui tombait rapidement en poussière dans le cimetière où je m’étais réveillée un an auparavant.


			Je savais parfaitement pourquoi je fréquentais cet endroit. Il y avait beaucoup de bois inhabités dans cette partie du pays. Beaucoup de collines qui n’avaient pas vu âme qui vive depuis une cinquantaine d’années. J’aurais pu enterrer ce type dans l’une d’entre elles, mais je ne l’avais pas fait.


			Je soupirai en replongeant ma pelle dans le monticule de terre qui s’amenuisait. Cela ne faisait qu’un an, mais j’étais déjà fatiguée de cette existence merdique. Fatiguée de ne jamais être à court de gens mauvais à vider de leur sang. Fatiguée de toutes les choses horribles que je voyais quand je leur ôtais la vie.


			Fatiguée de ne pas avoir de maison, de passer d’un squat abandonné à l’autre.


			Je ne savais pas pourquoi je m’entêtais à rester près d’ici. Il ne restait plus rien de la maison de mon enfance. J’y étais retournée, même si je savais que je n’aurais pas dû le faire. Je n’avais trouvé qu’une maison brûlée et pas grand-chose d’autre.


			Et les tombes de mes parents ? Elles étaient bien réelles.


			Je détachai mon regard du monticule de terre fraîche pour le diriger vers l’endroit où mes parents étaient enterrés. J’étais la seule à m’être réveillée cette nuit-là. J’étais la seule à m’être transformée en allez savoir quel monstre. Ma meilleure hypothèse ? J’étais une sorte de vampire. Même si ceux que j’avais rencontrés – bon d’accord, plutôt consommés – ne me ressemblaient pas beaucoup.


			Pour commencer, mes canines n’avaient rien de commun avec les leurs. Elles ne ressemblaient pas à une aiguille ou un truc du genre. Non, quand mes canines poussaient, elles devenaient simplement plus longues et plus pointues. Et mes yeux n’avaient jamais pris cette étrange lueur rouge non plus. Au lieu de cela, ils étaient d’un joli violet. Je buvais du sang, beaucoup, et je préférais sans aucun doute la nuit au jour, mais sinon ? Je me sentais plutôt normale.


			En grande partie. Si par normale vous entendez une créature vengeresse et surnaturelle qui a l’habitude de dévorer des âmes, alors bien sûr. Normale était mon deuxième prénom.


			Je tapotai ma pelle sur la terre duveteuse pour la transformer en un monticule bien tassé avant d’y répandre une bonne dose de graines de pelouse. Puis, j’arrosai. Après cela, je rassemblai mon matériel, enroulai le tuyau d’arrosage et remis chaque chose à sa place, en jetant un coup d’œil à la pelleteuse comme si elle m’avait fait du tort.


			Franchement, Gerry avait eu du bol que je ne lui fasse pas avaler ses clés.


			Sale, en sueur et plus irritée que n’importe qui d’aussi mort que moi pouvait l’être, je remontai dans la voiture et démarrai. L’homme à qui je l’avais volée n’allait pas s’en servir de sitôt.


			Ou jamais, en fait.


			J’allais profiter d’une dernière balade à son bord avant d’en faire don à la casse locale. Dommage, car c’était le plus beau véhicule que j’avais jamais presque possédé.


			Je voulais croire que c’était la dernière fois que je creusais une tombe. Que c’était la dernière fois que j’aurais à le faire. Mais je me mentais à moi-même, tout comme je m’étais voilé la face un an plus tôt en pensant que la police pouvait m’aider ou que cette vie n’était qu’une vaste plaisanterie.


			Le déni est parfois une vraie garce.


  		




		

			
Chapitre 3



			 


			Le vent me mordait la peau alors que j’étais perchée sur le rebord d’un bâtiment abandonné la nuit suivante. Si j’avais eu un peu de bon sens, je me serais installée dans une chaise longue et j’aurais siroté une boisson chaude pendant que j’effectuais ma surveillance nocturne, mais apparemment, j’aimais me faire du mal. Il était près de quatre heures du matin, l’aube était un peu trop proche à mon goût et le vent m’empêchait de dormir.


			Le soleil ne me brûlerait pas, mais je serais léthargique à cause de la lumière du jour. D’ailleurs, plus l’aube approchait, plus mon horloge interne me rappelait qu’il serait bientôt temps pour moi d’aller faire dodo. Ce n’était pas comme si j’allais tomber raide morte, mais je serais certainement à prendre avec des pincettes. Et puis, plus le jour se levait, plus il me serait difficile de faire ce pour quoi j’étais perchée sur cette foutue corniche.


			Le bâtiment que j’espionnais devait être une sorte de club du monde des Arcanes. Ce n’était pas comme si ses membres portaient un signe distinctif ou quelque chose du genre, mais il ne fallait pas être un génie pour les reconnaître dans la foule. Ils avaient la peau un peu trop belle, les yeux un peu trop blasés, la posture un peu trop décalée. Ils se déplaçaient avec une sorte de fluidité et d’assurance qu’aucun humain ne pouvait imiter. Comme s’ils contrôlaient chaque millimètre de leur corps.


			J’avais dit « leur », mais je faisais aussi partie du monde des Arcanes, n’est-ce pas ? C’était un fait qui me mettait mal à l’aise. Tous les arcaniens que j’avais rencontrés étaient des ordures de premier ordre. Je n’avais pas très envie de me retrouver dans ce groupe si je pouvais l’éviter.


			Je surveillais ce club avec une certaine régularité. Je ne faisais pas confiance aux arcaniens. D’après mon expérience, et d’après les secrets cachés que j’avais pu glaner dans leur sang, tôt ou tard, les humains payaient toujours le prix de leur existence. Ils étaient leurs victimes, leur nourriture, ou parfois leurs jouets.


			Je ne pouvais pas compter le nombre d’attaques que j’avais arrêtées au cours de l’année écoulée. Ni le nombre de personnes que j’avais sauvées. Certes, je n’étais pas difficile, peu importait que mes repas soient constitués d’humains ou d’arcaniens, mais dès que je surprenais un de ces derniers occupé à faire quelque chose qu’il n’aurait pas dû, je le mettais hors d’état de nuire. Si je pouvais empêcher qu’une seule fille ne se réveille de la même manière que moi, alors je faisais quelque chose de bien.


			Je sentais dans mes pieds les vibrations émanant du club à un bâtiment de distance. Le dernier appel devait bientôt avoir lieu, si je ne me trompais pas. Je consultai ma montre et soupirai. Trois heures cinquante-cinq. Le dernier appel aurait lieu dans trois… deux… un…


			Le tintement de la cloche résonna si fort que je l’entendis par-dessus le vacarme du club. Si j’avais été humaine, j’aurais été incapable de percevoir la musique à cause des murs fortement isolés, mais avec mon ouïe bizarre, je le pouvais. Je ne m’imaginais même pas à l’intérieur du bâtiment. Ma tête aurait probablement explosé rien qu’à cause du bruit.


			Je repoussai une mèche de cheveux de mon visage et essayai vainement de la mettre derrière mon oreille, sans cesser de frissonner. En plus de la soif de sang, des yeux violets bizarres et du nouvel emploi du temps nocturne, les cheveux blancs fantomatique étaient un nouveau critère à cocher dans la colonne « bizarre ». Honnêtement, je pourrais tout aussi bien me tatouer le mot « monstre » sur le front et m’arrêter là. Si je devais me percher sur le rebord d’un bâtiment comme une gargouille macabre, je devrais probablement être assez intelligente pour enfiler au moins un bonnet et un sweat-shirt. Le pantalon de cuir était tout ce qu’il y avait de plus mignon, mais il ne couvrait pas l’entièreté de mon corps.


			J’étais si occupée à déplorer la perte de mes cheveux bruns et de mes yeux verts, ainsi que ma garde-robe remplie de vêtements d’hiver décents, que je ne vis pas la porte s’ouvrir la première fois. Les clients du club affluèrent en groupes vers le parking bondé, tous sauf une femme aux cheveux bruns. Au lieu d’emprunter le parking bien éclairé, elle s’engagea dans une ruelle particulièrement sombre. Elle se recroquevilla sur elle-même comme si elle luttait contre le froid et adopta une démarche qui n’avait pas la fluidité typique des arcaniens.


			Était-ce une simple femme ?


			Les humains fréquentaient parfois des clubs comme celui-ci, mais souvent, ils étaient escortés, ou bien ils se berçaient d’illusions en pensant bénéficier de la sécurité que seul un groupe pouvait offrir. Cette fille était seule, et elle empruntait une ruelle comme je l’avais fait avant que Jacob ne me trouve.


			Je savais, en toute logique, que ce n’était pas Jacob qui était responsable de ce que j’étais, que ce n’était pas lui qui m’avait transformée en monstre, mais je le blâmais quand même pour mon état.


			Je poussai un grognement et me levai pour avoir un meilleur point de vue sur la fille. Si je ne bougeais pas, je la perdrais, et quelque chose au fond de moi me soufflait de la suivre. De m’assurer qu’elle était en sécurité. Ce minuscule sentiment de malaise se transforma en une alarme stridente lorsque j’aperçus un homme de grande taille sortir du club en trombe. Sa tête était recouverte d’une capuche sombre, alors je n’arrivais pas à distinguer les traits de son visage, à l’exception de la faible luminescence émanant du contour de ses yeux.


			Il pencha la tête en arrière, sembla humer l’air, puis se tourna aussitôt vers la femme.


			Merde.


			Sans trop me poser de questions, je me bougeai rapidement les fesses jusqu’à l’escalier de secours. J’avais déjà essayé le saut de l’ange du haut d’un immeuble l’année précédente, et je savais dorénavant que les atterrissages de super-héros n’étaient pas mon truc. Plus maintenant.


			Sauter d’un immeuble, ça fait mal. Très mal.


			Je me laissai glisser le long de l’échelle comme si j’étais rodée à l’exercice – je n’en étais peut-être qu’à ma quatrième ou cinquième fois – en évitant d’atterrir sur une poubelle en aluminium, car le bruit aurait trahi ma présence. Objectif presque atteint. Je ne réussis pas à éviter le craquement des débris d’une bouteille en verre sous mes bottes épaisses. Je supposais que je devais m’estimer chanceuse. Elle aurait pu défier les lois de la physique et glisser sous ma semelle comme une peau de banane épaisse. Heureusement, ma proie était un peu trop préoccupée par son gibier pour prêter attention à moi ou au craquement apparemment assourdissant du verre.


			Quelques profondes inspirations pour me calmer s’imposaient, mais je n’en avais pas le temps. J’avais perdu de vue la fille et le type, et même si mon odorat était extraordinaire, ce n’était pas comme si j’avais des talents de limier. J’étais incapable de repérer une personne juste en reniflant comme l’homme l’avait fait. En plein air, les odeurs se dissipaient trop vite pour que je puisse les sentir. Cependant, j’avais une bonne idée de l’endroit où le type se dirigeait, alors aussi silencieusement que possible, je pris la même direction, en priant pour que le bruit de mes bottes ne fasse pas trop de raffut.


			La ruelle empestait l’urine, les vieilles ordures, les déchets humains et des immondices plus récentes. Je flairais de l’ozone aussi, ce qui n’avait rien de surprenant si près d’un club arcanien. Je n’étais pas si familière avec cette odeur – je ne l’avais sentie que dans les circonstances où mes proies essayaient de s’enfuir –, mais la magie avait un parfum tout à fait distinct, et les effluves qu’elle laissait derrière elle quand elle venait d’être utilisée étaient très particuliers.


			Les faibles cris d’une femme en détresse me parvinrent, leurs échos se répercutant sur les bâtiments voisins. Sa peur et sa douleur me firent l’effet d’un coup en plein ventre. Je ne me préoccupai plus de me faire repérer et me précipitai vers ma proie. Déjà, mes canines commençaient à se transformer, leurs pointes acérées prêtes et disposées à déchirer le cou de l’homme.


			Je n’avais pas faim la seconde d’avant, mais l’idée de lui trancher la gorge et de lui arracher des hurlements comme il l’avait fait avec elle me rendait sacrément vorace.


			Il ne me fallut pas longtemps pour les rejoindre. La femme était à terre, son jean taché de la saleté de la ruelle. Elle se débattait, tout en rampant de côté comme un crabe pitoyable pour s’éloigner de son assaillant. L’homme se rapprochait d’elle et le bruit sourd de ses bottes accéléra en écho les battements de mon cœur. De la magie sortait de ses mains, et rien que pour cela, j’étais plutôt certaine qu’il était une sorte de mage.


			Les mages étaient des emmerdeurs fourbes et rusés. Je n’en avais pas rencontré beaucoup, la majorité d’entre eux préféraient exécuter leur sale boulot à l’abri des regards indiscrets. Si je laissais ce type m’attaquer, j’allais morfler, alors mon meilleur, voire mon seul, plan d’action était de le mettre KO avant qu’il ne s’aperçoive de ma présence.


			Tout se serait passé sans encombre si la femme ne l’avait pas alerté au moment où je m’apprêtais à frapper. Sérieux. Le cri de surprise à la Scarlett O’Hara était-il vraiment nécessaire ?


			L’homme tourna sur lui-même et me visa. Inévitablement, sa magie me frappa en pleine poitrine, m’envoyant valser contre un mur de briques suffisamment fort pour que je l’entende s’écrouler sous l’impact.


			Je devinais que le sort qu’il avait utilisé était destiné à quelqu’un d’un peu moins puissant que moi, car même si j’avais bien senti la collision avec le mur, cela ne m’avait pas vraiment fait mal, quoi qu’en disaient mon dos, mes genoux, mes hanches et mon crâne. De sales menteurs, voilà tout.


			Je m’extirpai du moulage spécial Sloane désormais incrusté dans les briques et me préparai à un nouvel assaut.


			Mais au lieu de me frapper encore, il essaya de me mettre en garde :


			— Ce ne sont pas tes affaires. Tire-toi.


			Je ne distinguais pas plus son visage sous cet angle que depuis le haut de l’immeuble. Foutus tours de mages. Il avait probablement jeté un sort de dissimulation à sa capuche.


			— Ou quoi ? Tu vas encore me jeter ta poudre de perlimpinpin ? lui répondis-je, en étouffant le ricanement qui s’échappait de mes lèvres. Nan. Je crois que je préfère prendre un en-cas.


			Il recula d’un pas, semblant s’attendre à ce que je m’élance à nouveau. Cela en disait long sur le type d’adversaires qu’il affrontait habituellement. Les combattants stupides frappaient quand l’adversaire pouvait les voir. Les plus intelligents n’opéraient pas de cette manière. Non, je l’attaquai en feintant et en le prenant par surprise sur le côté, puis je lui assenai un puissant coup de pied au genou. Je sentis plus que je n’entendis le bruit de son genou qui céda lorsque j’abattis mon poing sur sa tempe. Perlimpinpin réussit à se déplacer à la dernière seconde, si bien que mon coup ne fit qu’effleurer le côté de sa tête au lieu d’atterrir en plein milieu. Malheureusement pour lui, mon genou le percuta de plein fouet, et le craquement écœurant de son nez qui se brisa fut à la fois dégoûtant et extrêmement satisfaisant. La vue de ses yeux qui se révulsaient le fut encore plus.
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